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			« Je trouve ça frustrant que tant de gens classent l’érotisme et le quotidien en catégories si obstinément distinctes. »

			


			Dorothy Allison1

			

			À M., qui se lève chaque matin pour tenter de soustraire du monde les silences imposés.

			
				
					1Peau – À propos de sexe, de classe et de littérature, Cambourakis, 2015 (Skin. Talking about Sex, Class and Literature, 1994), traduction de Nicolas Milon et Camille Olivier.

				
			

		

	
		
			

			1

			Il est 17h09 et mon téléphone vibre dans la poche de mon pantalon bien serré par des cuisses larges.

			Je sais que tu es avec un client.

			Tu m’écris régulièrement quand tu es à leur chevet.

			Mais ici personne n’est malade. C’est un chevet multiple et changeant.

			Tu t’occupes d’eux contre biffetons, les soignes parfois sans même que ce soit le deal.

			C’est ce que la pute fait régulièrement aux gens. Elle transforme la honte en gémissement.

			


			Je fais glisser mes doigts sur l’écran pour dessiner le code. J’espère que c’est toi. J’ai peur que ce soit toi. Car autour de moi, riverains et touristes se collent dans un métro heure de pointe.

			Je ne suis pas grand·e, si j’ouvre ton message, il y a de fortes chances pour qu’un badaud jette un œil sur l’écran.

			Si tu savais, je suis sûr·e que ça t’exciterait de me voir hésiter. Tu rirais sans doute de ma soudaine pudeur.

			

			C’est ce que tu me fais régulièrement. Tu transformes ma honte en gémissement.

			Gratuitement.

			


			Il est 17h12 et j’ose enfin.

			Je te vois apparaître souriante, rouge à lèvres et harnais rouge, posant à côté d’un cul rempli d’un énorme gode bleu vif. Je ris de ce selfie incongru, mi amusé·e mi admiratif·ve de ce que le corps peut avaler.

			Mais surtout. J’aimerais oser être dans la pièce. Pénétrer l’homme à califourchon sur le cheval d’arçons avec ce gode azur. Lui donner des coups de reins avec mon harnais bien ajusté. Qu’il gémisse sous la cagoule que je lui aurais enfilée pour le troubler davantage.

			Tandis que tu te serais glissée derrière moi et me mordrais la nuque, m’encouragerais, me féliciterais. Caressant mon ego de slut.

			Je voudrais enculer ce garçon. Lui juter mes imaginaires pédales dans son cul.

			Je serais pute avec toi et nous irions manger au restaurant qui coûte cher après la séance, parce que nous aurions bien travaillé.

			Qui a dit que le travail en couple était toujours une mauvaise chose…
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			Tu es rentrée dans l’appartement. Je t’attendais comme un chien fou qui attend sa maîtresse.

			L’arrière-train remuant frénétiquement. J’avais entendu la grille se claquer comme le signal joyeux que ma soirée prendrait enfin une autre tournure.

			Je suis toujours excité·e quand je t’entends monter les marches. Et je me pose tout le temps la question de feindre un calme apparent ou de te sauter au cou.

			Comme souvent, nous avons dansé ensemble quelques secondes pour fêter ton retour puis tu as dit : « Attends ! Je vais aux toilettes et je reviens. »

			J’ai alors couru en criant que moi aussi, te mettant au défi de baisser ton pantalon avant moi.

			Tu as perdu. Me voilà sur la cuvette, cuisses bien ouvertes pour t’offrir une vue des plus pornographiques sur mon clitoris gonflé, parce que je sais que tu adores ça.

			J’ai dit : « Viens ! Je te laisse de la place… » et tu t’es assise devant moi en riant, collée à mon sexe, partageant le peu d’espace sur la lunette. Et nous avons pissé ensemble.

			Tu te demandais si tu sentirais mon jet sur ton cul si proche. Mais non. Hélas les deux jets ont rempli la cuvette dans une synchronicité parfaite mais décevante de non-mixité.

			Tu aimes la pisse mon amour. Tu trouves ça beau le liquide doré qui se répand sur les corps et les orifices. J’aime toutes les métaphores que tu donnes à tes pratiques. J’aime que tu détournes le déviant. Que tu politises nos flux.

			Je trouve ça chaud.

			J’aime la chaleur de tes écoulements sur mes fesses, j’aime quand tu te branles avec tous mes fluides. J’aime qu’on partage l’acre, l’amer, et l’acidulé. J’aime quand on mélange tout.

			Sauf dans ma bouche ton goût prononcé pour le café.

			


			Je déteste le café.

			


			Avec toi, j’aime bien quand on emprunte à diverses cultures sexuelles leur audace : des toilettes publiques aux urinoirs sombres, des backrooms suintantes aux glory holes joyeux. Tu es mon pédé et ma gouine en même temps. On traîne beaucoup, partout.

			Moi, c’est en matant des pornos gays et en traînant avec des pédales qui voulaient ressusciter les pissotières dans l’espace urbain, ces lieux de rencontres sexuelles et de sociabilité d’antan, que j’ai reconsidéré l’idée de l’urine comme vecteur d’excitation. Toi, c’est dans le cadre du travail du sexe que tu as découvert la chose. Deux espaces distincts traversés par le secret de certaines jouissances.

			On s’est beaucoup retrouvé·es dans des chiottes au début de notre relation, on se donnait des rencards réguliers, on se barrait en soirée pour s’embrasser de façon indécente, on se regardait pisser en s’allumant, on exultait dans le défi de lâcher quelque chose de nous-mêmes via notre urine, les yeux dans les yeux.

			Je me souviendrai toujours de la première fois où je me suis abandonné·e sur toi, dans la baignoire. J’avais la sensation de faire quelque chose de répréhensible. Un flou grandissant m’avait envahi·e parce que je craignais le sens de mon indéniable embrasement. Mais je m’étais lancé·e, suspendant le jugement que j’avais pu poser sur moi-même parce que mon désir était bien plus grand que mon embarras. Il faut dire que la seule fois où j’avais émis l’idée à une amante dans le passé, elle m’avait regardé·e comme si je venais de dire quelque chose d’infâme et j’avais baissé la tête, penaud·e et gêné·e de mon aveu.

			Toi, Mikka, tu étais allongée sur le dos et attendais avide que le jet se déploie sur ta poitrine avec un regard presque ému. J’avais savouré la préciosité de ce moment en me masturbant avec ce qu’il me restait de fluides. Tout ça avait fini de me convaincre.

			Depuis, parfois, on nage ensemble et je n’ai plus jamais peur de me noyer.

			

			J’ai reçu un mail un dimanche à treize heures, assis·e dans un train bon marché.

			Tu m’as booké·e. Comme un client booke une domina. En vouvoiement.

			J’en avais tant envie.

			Tu as écrit tous tes désirs et toutes tes limites à ne pas franchir. Tu as décidé de switcher. Ce soir, je serai ta pute. Je tremble.

			J’ai peur de ne pas être à la hauteur. J’ai peur de ne pas remplir le jeu.

			Tu m’as décrit l’hôtel où nous passerons à l’acte. Où nous passerons du fantasme au réel.

			Tu m’as écrit l’attitude attendue : « Vous serez d’une autorité douce, presque discrète, et charmeuse. Vous n’avez rien à démontrer, vous êtes. »

			Être.

			Tu veux de l’obscène et un regard constant. Tu veux que ton corps tout entier soit un terrain masturbatoire. Que je bande contre tous tes membres. Tu veux des images porn, des jambes écartées, des sexes béants. Tu veux du dirty talk. Tu veux le vulgaire et que je déroule en mots tout ce que je m’apprête à te faire. Tu me veux soumis·e et dominant·e. Tu veux de la lenteur, tu veux de la rétention, tu veux que j’expulse, tu veux ma queue et ma chatte. Mais tu ne veux pas d’humiliation.

			Avec toi, je veux tout ça aussi.

			Je pense soudain à ce que je devrai porter. À ce que je devrai apporter.

			Je m’imagine marcher dans la rue avec mon gode ceinture entre les cuisses pour arriver au rendez-vous. C’est gros sous le pantalon un sexe qui bande dur constamment. Je le sais, j’ai déjà fait des courses au supermarché avec mon chibre coloré. Je coulais dans les rayons de le promener en secret et j’attendais patiemment que mon amante s’en aperçoive pour qu’elle rougisse tandis que je la regarderais droit dans les yeux.

			J’aimerais bien porter une bite plus fréquemment. Pas tout le temps. De temps en temps. Pour sentir la bosse sous mon jean.

			En attendant, je me dis que finalement non. Pas aujourd’hui. Qu’il vaut mieux que je la fourre dans un sac et que je puisse choisir de la sortir au moment opportun. Sinon comment verrais-tu que mon premier sexe bande déjà sous le second ?

			


			La chambre numéro quatre nous attend. Elle est entièrement recouverte de moquette rouge et composée d’un salon avec un canapé en cuir, rouge lui aussi, ce genre qui colle à la peau des fesses quand elles sont moites. Il y a également une cheminée avec de multiples bougies odorantes et une statue de femme nue stéréotypée trônant sur une petite table ronde en marbre. Une salle de bains en bois sombre avec un vieux jacuzzi qui laisse penser qu’il y a eu du passage, et enfin une chambre avec des miroirs sur tous les murs, y compris au plafond, ce qui permet de bien apprécier toutes les positions : c’est officiellement mon premier hôtel de passe.

			Quand j’entre à l’heure indiquée, tu es assise de dos sur une chaise au milieu de la première pièce et portes une robe noire transparente qui m’appelle déjà. Tu m’attends en bonne cliente. Je prends une longue et grande respiration avant d’ouvrir la bouche. Il ne faudrait pas que je brûle les étapes pour contourner mon trac, je perdrais en crédibilité. Je me concentre, tu dois pouvoir sentir une présence assurée avant même de te retourner et de te lever. Quand je t’autorise enfin à bouger, tu te dresses devant moi avec un regard de timidité que je ne te connais pas et qui me permet de me ressaisir instantanément pour feinter l’assurance. Je remonte alors très lentement les manches de ma chemise en te regardant droit dans les yeux. Je m’installe sur le canapé en écartant les jambes : je suis prêt·e.

			Je commence par t’ordonner calmement de rester debout. J’ouvre alors ma braguette, crache sur deux doigts tendus et me caresse. « Regardez-moi. » Tu passes ta langue sur tes lèvres sans même t’en apercevoir. « Vous ne parlerez pas sans que je vous y aie autorisée. Vous allez maintenant vous retourner de nouveau et vous baisser pour poser vos deux mains sur l’assise de la chaise, je veux voir des genoux droits, ne les pliez pas. » Tu effectues chaque mouvement avec une délicatesse infinie, « c’est bien ».

			Je me lève et m’approche, derrière toi, aussi progressivement que tu le mérites. Mon pantalon frôle enfin ton cul retroussé. Je m’applique à bouger lentement mon bassin sur celui-ci tout en agrippant ta nuque d’une main. L’autre passe sous ton corps et effleure ta poitrine, j’ai subitement envie de te torturer les tétons avec mes doigts disponibles et te le glisse d’une voix franche. Tu gémis en guise d’approbation tandis que je resserre l’étreinte autour de ton cou. Je transpire. Je viens vérifier le safe word à l’affirmative : « Vous savez quoi dire si c’est trop. Est-ce que ça va pour vous ? » Tu me conjures de ne pas m’arrêter, alors je continue. Puis je te retourne face à moi, debout, et te prends à la gorge tout en te proposant ma langue en érection. Je sens tes mains qui cherchent ma ceinture mais je ne te laisse pas faire. « Allons, pas tout de suite… Patience petite slut. » Je souris, amusé·e, et comprends que je n’ai finalement pas tardé à endosser comme il se doit mon rôle bien que je continue à être troublé·e par la situation. Je soulève ta robe jusqu’à te l’ôter totalement et te lèche tout le corps consciencieusement, du buste jusqu’aux orteils en évitant ton sexe qui pourtant brille déjà. Je te porte enfin dans mes bras, tes jambes autour de ma taille, et te demande de t’accrocher aux deux larges crochets plantés dans la brique : dans tes oreilles, la proposition d’imaginer mon sexe contre et à l’intérieur du tien. Par à-coups.

			Je t’emmène ensuite dans la chambre et t’allonge sur le lit : « Venez avec moi. Vous avez également payé pour pouvoir me baiser, n’est-ce pas ? Alors je vais me déshabiller tandis que vous enfilerez ce gode ceinture et je me mettrai à quatre pattes, le cul bien ouvert, pour que vous puissiez réaliser votre souhait. » Tes yeux n’ont plus tout à fait la même couleur, tes pupilles sont aussi dilatées que les veines de ton front. J’ai tellement envie de toi que je dois me contenir pour rester ancré·e. Tu me pénètres sans hésitation, et je ne tarde pas à gémir à mon tour, bruyamment. J’hésite à t’interrompre pour ralentir dans l’espoir que le temps s’étire et s’étire encore. À l’intérieur de moi. Puis je me rappelle qu’aucune des bites que l’on s’échange par intermittence ne bandera plus après l’orgasme. Les orgasmes. Je pense aussi à la place éphémère que tu m’offres ce soir et au fait que mon devoir de pute serait de te faire jouir et non l’inverse. Mais je balaie ce cliché d’un revers de hanche qui m’empale un peu plus sur le silicone et m’abandonne en hurlant à travers la pièce. Quelle tristesse de ne pas s’autoriser à prendre du plaisir au travail…

			Tu sembles satisfaite de la prestation, mais pas moi. Je te demande ainsi ton accord pour te retirer le harnais et te sucer. « Je ne rêve plus que de ça désormais. Je veux sucer ton sexe inondé, te pénétrer avec mes doigts lubrifiés et t’entendre crier à ton tour. » Tu acceptes volontiers, sans oublier de me signifier de façon narquoise que je t’ai tutoyée.

			Et merde. J’ai flanché… C’est un métier.

			


			Tu es cependant une cliente généreuse et ne jubiles pas plus longuement de ma honte. Tu t’allonges sur le dos lascivement et m’attends, concentrée. Mais, je le sens, quelque chose n’est plus tout à fait pareil. Je n’ai plus envie de jouer de la même façon. Mon désir a pris une autre tournure. La vulnérabilité et la perte de contrôle m’ont amené·e ailleurs. Dans un endroit que seul·es toi et moi connaissons. L’intimité est ce lieu précieux qui promet aux amant·es un autre don de soi. Je ne nomme rien par le verbe, c’est mon regard qui t’indique le bouleversement.

			Je m’approche, te retire ton membre fugace et empoigne ton bassin avec émotion. Je fais glisser ma salive au bord des lèvres. Elle coule lentement sur ton ventre. Je retiens l’assaut quelques secondes puis plonge sur ton clitoris inondé. Je lèche tout. Comme une glace qui fond et déborde sur le cône. Je gobe. J’avale. Je suce tout le fruit du sorbet. Je ne veux rien laisser couler ailleurs que dans ma bouche cupide. J’engloutis tout ce que tu m’offres et me branle simultanément.

			Dans un sursaut de lucidité et d’humour, je concède : « Je pourrais payer pour ça… vous savez. »

			Tu ris alors tandis que je reprends mon ouvrage jusqu’à ce que tu te tordes sur le lit dans un râle connu et jouisses enfin. Je garde ton sexe en bouche et tiens ma langue au repos mais me masturbe toujours : « Je… crois que… je vais… encore éjaculer… »
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Un mercredi à 16h49.

Mummy is working. Hard.

Il va falloir que je sois sage en attendant. Pourtant je n’ai que des mots sexuels en bouche.

Tu m’as manqué si fort ces dernières semaines.

Je me suis déjà branlé·e plusieurs fois aujourd’hui. Je n’oserais pas te dire combien.

Je m’apprête à aller faire du sport à la salle. Je voudrais que tu viennes avec moi. Je voudrais que tu me regardes du coin de l’œil quand je me frotterai à la selle du vélo pour te draguer. Quand je te frôlerai derrière une machine en t’invitant dans un susurrement lascif à pousser plus fort, plus longtemps.

Quand je materai d’autres usager·ères avec toi en imaginant qu’on se fera prendre, côte à côte, par deux joggeuses butch en sueur ou qu’on baisera l’hétéro bodybuildé en exercice, celui qui a des muscles aussi gros que sa faille narcissique. Ou peut-être même quand je sucerai le clitoris bombé d’une bourgeoise qui s’entretient pour l’été, ou quand je branlerai dans les vestiaires le jeune pédé que mon androgynie convaincra. Quand tu sodomiseras le coach bien sous tous rapports ou que tu fisteras l’étudiante en commerce.



Ah non. Ça non. Le fist c’est pour moi.

Enfin… pour aujourd’hui.

Tu es ma meilleure partenaire de jeu, mummy.

Celle avec qui tout devient matière à jouir.

Je t’appelle ainsi parfois, « mummy », comme d’autres appellent leurs amours « daddy ». J’imagine que ça veut dire des choses différentes pour chacun·e. Je ne sais plus comment ça a commencé. Tu es plus âgée que moi. Mais pas tant que ça non plus.
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